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1.
« Il se glissa furtivement dans la chambre et s’arrêta à sa vue. Enfin, il la tenait à sa merci ! Sans défense, pétrifiée comme un oiseau devant un serpent… Un sourire mauvais déforma son visage et la lueur froide de la lame brilla dans sa main. Au même instant, un grondement de tonnerre roula dans le lointain. »
Il allait lever le bras lorsque… »
— Dalton, j’ai besoin de votre aide !
Dalton frappa du poing sur la table et lâcha tout bas un juron, puis un autre. Viola Winterberry. Encore elle ! Que voulait-elle, cette fois ?
— Je travaille, madame Winterberry. Sur le livre, ajouta-t-il en appuyant sur ce mot.
— Je sais, l’entendit-il répondre dans l’escalier. Mais c’est que…
— Et je dois impérativement le rendre dans les temps !
Sauf qu’il avait dépassé les délais depuis belle lurette…
— Oui, mais…
— Comment voulez-vous que je me concentre si vous m’interrompez sans arrêt ?
Un jour ou l’autre, il allait finir par perdre vraiment patience. Il commençait à en avoir plus qu’assez de lui seriner toujours la même rengaine ! Malgré tous ses rappels à l’ordre, elle s’obstinait à entrer chez lui à tout bout de champ.
Il aurait dû refermer sa porte à clé après être allé chercher le journal, ce matin. Non. Un chien de garde. Un gros, de préférence. Voilà ce qu’il lui fallait.
Oh ! Et puis, zut ! à la fin. Quelle importance ? Chien de garde ou pas, il n’était qu’un écrivain raté. Son livre avait pris du retard et son éditeur ne supportait plus ses excuses continuelles. Il était pour ainsi dire fini, fichu. Au point où il en était, que pouvait-il lui arriver de pire ?
— C’est que, cette fois, il s’agit d’une urgence, Dalton, annonça Mme Winterberry en entrant dans le bureau. Je sais que vous ne souhaitez pas être dérangé, mais j’ai vraiment besoin de vous. Vous m’avez dit que je pouvais compter sur vous en cas de problème.
Dalton réprima un soupir. C’était toujours la même histoire… Quelques jours plus tôt, elle avait eu vraiment besoin d’une tasse de sucre pour son gâteau à la framboise. Et avant cela, elle avait eu vraiment besoin de lui pour changer une ampoule. Et encore avant, elle lui avait téléphoné quatre fois — quatre ! — parce qu’elle était sûre qu’un voleur rôdait autour de sa maison.
— Cela fait un quart d’heure que j’essaie de vous appeler, mais la ligne sonne occupé.
— C’est normal, j’ai débranché mon téléphone, répliqua-t-il avec une brusquerie qu’il regretta aussitôt.
Au fond, il aimait bien Mme Winterberry, avec ses manières de grand-mère et ses succulents petits gâteaux. Le problème, c’était cette fâcheuse habitude qu’elle avait de débarquer sans prévenir, et si souvent. Trop souvent, vu la situation dans laquelle il se trouvait. Il avait un roman à terminer, bon sang !
— Je suis horriblement gênée de vous déranger de nouveau, Dalton, mais votre aide m’est indispensable. Ma sœur…
Sa voix s’étrangla. Elle baissa la tête, et Dalton comprit qu’elle n’était pas venue cette fois pour une tasse de sucre ou une ampoule.
— Ma sœur a eu une crise cardiaque et…
Les yeux mouillés de larmes, elle couvrit sa bouche de sa main.
Envahi de remords, Dalton se leva vivement et s’approcha d’elle, hésitant à la prendre dans ses bras de crainte de paraître trop familier.
— Je suis absolument désolé, madame Winterberry. Euh… voulez-vous que je vous conduise à l’hôpital ?
— Non, non. Par contre, j’aurais besoin de vous pour vous occuper de Sabrina, dit-elle avec un sourire plein d’espoir.
— Sabrina ?
— Oui, elle dort en bas, répondit-elle en désignant l’escalier d’un geste vague. Je vous ai apporté toutes ses affaires, ajouta-t-elle en se tournant pour s’en aller.
— Attendez une seconde ! De quoi parlez-vous ?
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Je croyais vous avoir expliqué tout cela. Je la garde en journée pour le compte d’une voisine, Ellie Miller. Mais si, vous devez la connaître ! Elle habite en face. Vous savez bien, une jeune femme aux cheveux châtains et…
Le regard de nouveau perdu sur l’écran de son ordinateur, Dalton ne l’écoutait plus. Les jours filaient, son manuscrit en était toujours au même point, et son éditeur s’impatientait… D’un geste nerveux, il se passa la main dans les cheveux.
— Madame Winterberry, n’avez-vous pas d’aut…
— Non, non, l’interrompit-elle, interprétant de travers ce qu’il allait dire. Ne vous inquiétez pas. J’ai laissé un message à Ellie, elle devrait arriver d’une minute à l’autre. D’ici là, vous pourrez bien vous libérer quelques instants pour vous occuper de Sabrina, non ? Cela vous changera les idées, et votre travail s’en ressentira positivement, vous verrez. En tout cas, merci du fond du cœur.
Prenant le silence interdit de Dalton pour un assentiment, elle descendit l’escalier et, avant qu’il ait pu réagir, il entendit la porte d’entrée claquer.
Dalton poussa un profond soupir. En pleine panne créatrice, voilà qu’on lui collait sur les bras le chien d’une voisine. Bah ! les choses pourraient être pires, songea-t-il, fataliste. Il aurait pu se retrouver avec…
Un vagissement perçant déchira tout à coup la quiétude silencieuse de la grande maison.
Bon sang !
Il descendit l’escalier quatre à quatre, fonça dans le salon et chercha frénétiquement du regard d’où venaient les cris. Rien. Il ne voyait rien ! Ah si ! Là-bas, juste à côté de son fauteuil favori, un petit paquet rose s’agitait dans un siège de bébé.
Traversant la pièce, il se pencha et repoussa les couvertures d’un geste sec.
Un bébé !
Alors, ça, c’était la meilleure ! Il était absolument hors de question qu’il s’occupe d’un enfant ! D’autant plus que celui-ci s’époumonait à lui crever les tympans. Comment un si petit être pouvait-il faire autant de bruit ?
Un instant tenté de monter s’enfermer dans son bureau, Dalton se ravisa. A un moment ou à un autre, un voisin finirait par lui demander de mettre un terme à ce raffut. De plus, il n’était pas désocialisé au point d’abandonner un nourrisson en pleurs dans son salon.
— Eh !
Le bébé continuait de crier.
— Eh ! répéta-t-il d’une voix plus forte. Tais-toi, veux-tu ? Pas de hurlements chez moi, d’accord ? Je ne suis pas d’humeur.
Cette fois, le bébé s’arrêta de pleurer et riva sur lui ses grands yeux bleus. Un souvenir ténu se glissa alors dans l’esprit de Dalton. Il ferma un instant les yeux, mais cette image persista. En soupirant une nouvelle fois, il recula de quelques pas pour se distancier du petit paquet rose et, par la même occasion, de ses souvenirs. Rien à faire : l’image mentale ne s’estompait pas.
Il fallait vraiment qu’il se débarrasse de ce bébé ! Ensuite, il pourrait se remettre au travail et essayer de transformer cette prose indigeste en quelque chose de lisible.
— Tu m’écoutes ? Je ne peux pas m’occuper de toi, j’ai du travail. Sois sage, d’accord ? Je vais chercher Mme Winterberry. Pas un bruit, hein ?
Le bébé cligna les paupières et serra un coin de la couverture dans son poing, comme pour acquiescer. Dalton se précipita vers la porte d’entrée, sourd aux vagissements qui reprirent sitôt qu’il sortit du champ de vision de l’enfant. Avec un peu de chance, il arriverait à attraper Mme Winterberry au vol. Il ouvrit la porte, pencha la tête à l’extérieur.
Personne. Sa voiture n’était plus là. Il repartit en flèche vers le salon.
— Ça suffit. Silence ! fit-il en agitant l’index.
L’enfant s’étrangla, cligna les paupières, toussota… et se tut. Elle le considérait maintenant d’un air confiant… content.
Les bras croisés sur la poitrine, il prit une expression sévère.
— Donc, qui est ta mère ? Mme Winterberry a dit un nom… Elsie ? Emmie ?
Pour seule réponse, le bébé cilla et émit un gémissement plaintif.
— Oh non ! Reste sage.
L’enfant le regarda, au bord des larmes. Avec un soupir de plus, Dalton se pencha vers le bébé et repoussa les couvertures à la recherche d’un indice permettant de l’identifier, étiquette nominative ou, mieux, mention « retour à l’envoyeur ». Rien.
Il n’avait pas le choix. Il avait sur les bras ce dont il n’aurait voulu se charger pour rien au monde : un bébé.
*  *  *
Ellie Miller se laissa tomber dans le fauteuil en cuir de son bureau. Seigneur, quelle journée !… Accueillie dès le matin par une pléthore d’e-mails tous plus urgents les uns que les autres, elle avait dû ensuite enchaîner les réunions. Elle jeta un coup d’œil désespéré au téléphone qui clignotait furieusement et à la pile de messages posée devant son ordinateur. Ce ne serait pas encore aujourd’hui qu’elle pourrait partir tôt pour s’occuper de Sabrina.
Son cœur se serra douloureusement. Au fil des jours, elle souffrait de plus en plus de devoir sacrifier sa fille à un travail qu’elle avait cru aimer, autrefois. Hélas ! il fallait bien se nourrir, se loger…
— Un message à la fois, marmonna-t-elle.
Propulsée productrice d’une toute nouvelle émission d’interviews de célébrités, elle n’avait pourtant guère de raisons de se plaindre. Elle avait mis des années à parvenir à ce poste qui lui donnait enfin la possibilité de prouver ses capacités. Certes, ce n’était pas exactement le travail dont elle rêvait en sortant de l’université, mais cette expérience ferait bonne impression sur son CV et pourrait lui ouvrir des perspectives plus intéressantes. C’était du moins ce qu’elle se répétait lors de ces réunions aussi interminables qu’improductives auxquelles elle ne pouvait échapper.
Quoi qu’il en soit, elle pouvait dire adieu à sa carrière si elle rentrait maintenant.
Elle jeta un bref regard à la photo de Sabrina avant de revenir à la pile de messages. Sur chacun, en majuscules, Connie avait pris soin d’écrire : URGENT. Mais tout était urgent, dans ce travail ! Trouver des invités, rédiger des reportages…
Un message sur trois provenait de Mme Winterberry. Avec un sourire, Ellie les regroupa sans les lire. Elle préférait les garder pour sa pause de midi, en guise de dessert. Elle voulait avoir le temps de savourer le récit de la journée de Sabrina.
Avec une conscience professionnelle irréprochable, Mme Winterberry tenait à la mettre au courant de chaque changement de couche, de chaque biberon, de chaque gazouillis. Autant de détails dont Ellie raffolait, mais qui lui faisaient regretter encore plus sa fille. Elle ne pouvait s’empêcher de jalouser la vieille dame.
Ellie saisit la photo et, de l’index, effleura avec tendresse le contour du visage de sa fille. Puis elle reposa le cadre en soupirant. Les messages de Mme Winterberry devraient attendre, faute de quoi elle ne parviendrait jamais à boucler son travail.
Elle décrocha le téléphone pour rappeler une star qui hésitait à venir à l’émission.
Un léger coup à la porte lui fit redresser la tête.
— Ah ! fit Connie depuis le seuil du bureau. Tu as bien eu tes messages. Je suis surprise que tu sois encore là.
— Tu plaisantes ? Avec tout ce que j’ai à faire, je pourrais rester au bureau toute la nuit.
Au même instant, la voix perçante de Lincoln lui parvint du couloir :
— Ellie ! Réunion dans un quart d’heure ! Ne sois pas en retard !
Zut ! Elle avait complètement oublié de préparer cette liste de sponsors publicitaires… Oh ! quelle journée ! Elle se passa la main dans les cheveux en tâchant de se convaincre qu’elle pouvait y arriver.
Connie, cependant, fronça les sourcils d’un air interloqué.
— Donc, tu ne vois pas d’inconvénient à ce qu’a fait Mme Winterberry ?
A l’autre bout du fil, une réceptionniste répondit enfin d’un ton fatigué.
— Bonjour, Ellie Miller de Canal 77 à l’appareil. Julie Weston m’avait demandé de la rappeler.
La réceptionniste marmotta quelque chose et une musique d’attente résonna dans le combiné. Ellie se tourna vers Connie.
— Dis-moi, qu’a-t-elle fait cette fois ? Attends, laisse-moi deviner. Elle a emmené Sabrina au centre commercial et l’a gâtée comme une princesse ? Cette femme est une sainte. Elle a acheté pour ma fille davantage de vêtements que moi.
— Ah… Donc, tu n’as pas lu mes messages. Tiens, lis celui-là, dit Connie en agitant un stylo en direction du bureau d’Ellie.
« Supernounou contrainte de confier Sabrina à un voisin », lut Ellie avec stupeur.
— Sa sœur est malade, ou quelque chose du genre, poursuivit Connie. J’avais du mal à entendre, avec Lincoln qui me criait dans les oreilles.
Juste au moment où Julie disait bonjour, Ellie raccrocha et s’empara de la pile de messages. Ils étaient classés chronologiquement et, tandis qu’elle les feuilletait fiévreusement, elle vit l’histoire prendre forme. « Appel de Mme Winterberry. Aura sans doute besoin de partir plus tôt. » « Encore Mme Winterberry. Sœur malade. A besoin de toi à la maison. » « Mme Winterberry n’arrive pas à te joindre. Elle confie Sabrina à un voisin. »
Paniquée, Ellie attrapa son portable. Elle l’avait éteint avant la réunion — encore une des exigences de Lincoln, qui ne tolérait pas les sonneries intempestives. Tandis qu’elle allumait l’appareil, elle pointa du doigt le nom écrit sous le mot « voisin ».
— Qui est-ce ?
Depuis presque deux ans qu’elle résidait dans ce quartier, elle n’avait lié connaissance avec personne ou presque, faute de temps. Elle ne sortait pour ainsi dire que pour tondre sa pelouse.
— Un type qui s’appelle… euh… Dave… ou Dalton… Quelque chose d’approchant. Encore une fois, je n’entendais rien à cause de Lincoln. Il habite au…
Connie se pencha sur le papier.
— De l’autre côté de la rue ? Au… 529. A moins que ce ne soit le 527. Désolée, Ellie. J’étais submergée d’appels et Lincoln me harcelait. J’avais du mal à me concentrer.
Ellie réprima un furieux mouvement d’impatience. Pour avoir assuré quelques remplacements à la réception, elle savait à quel point ce poste pouvait être difficile. Et puis, elle n’avait pas le temps de se mettre en colère. Sabrina était avec un étranger, dans un environnement qu’elle ne connaissait pas. Ellie croyait entendre ses pleurs. Affolée, elle saisit son sac à main et, le dernier message à la main, sortit à grands pas.
— Je pars. Pourras-tu dire à…
— Pas d’inquiétude. J’essuierai les foudres de Lincoln à ta place, dit Connie avec un grand sourire. Allez, file.
Il fallut moins d’une minute à Ellie pour gagner le parking et s’engouffrer dans sa voiture. Elle s’efforça de se concentrer sur la route pour tenter d’oublier qu’une heure s’était déjà écoulée depuis que Mme Winterberry avait confié Sabrina à un individu dénommé Dave ou Dalton résidant au 529 ou au 527. Tout avait pu arriver, en une heure. Tout !
Pas de panique, se raisonna-t-elle. Mme Winterberry était une femme responsable. Jamais elle n’aurait laissé sa fille à n’importe qui… N’est-ce pas ?
Elle prit son portable et composa fiévreusement le numéro de la vieille dame.
— Madame Winterberry ! Enfin !
— Ellie ! Vous avez eu mes messages ? J’ai été contrainte de partir plus tôt, aujourd’hui. Ne vous inquiétez pas, Dalton Scott a l’habitude des enfants. Il a douze frères et sœurs, vous rendez-vous compte ?
Un soupir soulagé échappa à Ellie.
— Bien.
— Vous n’alliez tout de même pas vous imaginer que j’allais confier votre fille à n’importe qui, tout de même ?
— Non, bien sûr que non.
— Dalton est un homme charmant, vous verrez, ajouta Mme Winterberry avec un léger rire. Absolument charmant.
— Je n’en doute pas.
— D’ailleurs, il serait parfait, pour vous. Vous ne pouvez pas éternellement vivre dans le passé, Ellie. Je sais de quoi je parle. La mort de mon cher Walter a été l’épreuve la plus douloureuse de ma vie. Vous avez une fille. Il vous faut un homme ; si ce n’est pour vous, pour votre petite Sabrina.
Ce n’était pas la première fois, tant s’en fallait, que la vieille dame lui tenait ce discours. Ce qu’elle n’arrivait malheureusement pas à comprendre, c’était qu’« avancer dans la vie », comme elle disait, impliquait pour Ellie bien plus qu’une simple relation sentimentale.
— Madame Winterberry, vraiment, je n’ai pas le temps pour…
— Au contraire, le moment ne s’y est jamais mieux prêté ! Ellie, vous m’excuserez, mais je dois retourner auprès de ma sœur.
— Bien sûr. Que lui est-il arrivé ?
— Une crise cardiaque. Elle s’en sortira, je vous rassure, mais elle est encore très faible. Je vais sans doute devoir rester absente quelques jours. Je déteste vous laisser dans l’embarras, mais…
— Ne vous en faites pas. Prenez tout le temps qu’il vous faudra. Tous mes souhaits de prompt rétablissement pour votre sœur.
— Merci. Je vous appelle demain. N’oubliez pas d’embrasser votre fille de ma part.
Ellie raccrocha et serra nerveusement le volant. Plusieurs jours sans Mme Winterberry… Privée de son aide, de sa gentillesse, de son bon sens, qu’allait-elle devenir ? Elle était seule pour élever une fillette de huit mois… Seule pour la nourrir et la changer la nuit… Seule pour honorer les factures, les remboursements d’un prêt immobilier souscrit du vivant de son mari. Elle n’en pouvait plus.
Arrivée dans sa rue, elle se gara à la va-vite en face de chez elle, puis s’arrêta entre les deux maisons. 527 ou 529 ?
Alors qu’elle se maudissait de ne pas avoir fait préciser le numéro par Mme Winterberry, des pleurs d’enfant la renseignèrent. Elle se précipita vers le 529, un élégant pavillon de brique de deux étages qu’elle avait déjà remarqué. C’était une maison cossue, l’une des plus belles du quartier.
Ellie appuya sur la sonnette et donna un coup impatient sur la porte.
Pas de réponse. Et Sabrina qui ne cessait de pleurer !
Le cœur battant, elle sonna et frappa de nouveau, plus fort.
— Monsieur Scott ? Je suis Ellie, la mère de S…
— Allez-vous-en ! Je suis occupé.
Les pleurs s’intensifièrent. Seigneur ! Qu’était-il arrivé à sa petite fille ? Etait-elle malade, blessée ? En dépit de tout le bien qu’en avait dit Mme Winterberry, ce Dalton Scott lui faisait une détestable impression. Ellie tourna la poignée. Par bonheur, la porte n’était pas verrouillée. Elle se précipita en direction des pleurs.
Elle entra dans un salon plongé dans un chaos indescriptible. Sabrina s’agitait furieusement dans le siège bébé, posé à même le sol, au beau milieu de la pièce. Une odeur de couche sale flottait dans l’air. Au fond, le nez pincé, un homme, grand, les cheveux sombres, tenait à bout de bras ladite couche avec autant de précautions que s’il s’agissait d’un déchet toxique.
— Qu’avez-vous fait à ma petite fille ?
L’homme referma d’un coup sec une poubelle, puis se tourna vers elle, les sourcils froncés.
— Pardon ? C’est votre fille qui pose problème, pas moi ! Cette gamine est une véritable menace chimique.
Horrifiée, Ellie se précipita vers Sabrina, détacha son harnais de sécurité et la prit dans ses bras pour la serrer contre elle.
— Maman est là, ma chérie. Chut ! Ne pleure plus.
Ellie se détendit un peu en respirant une douce odeur de talc pour bébé.
Pourtant, Bri pleurait de plus belle. Ellie se souvint des recommandations de Mme Winterberry pour la calmer : lui caresser le dos, murmurer à son oreille, marcher. Rien n’y fit. Bri continua à s’époumoner et à battre des pieds.
— Allons, ma chérie, tout va bien.
Inlassablement, elle fit les cent pas devant le canapé de cuir bordeaux et ses talons hauts, en s’enfonçant dans la moquette épaisse, finissaient par y dessiner un chemin.
Sabrina ne se calmait pas.
— Chut ! murmura Ellie, au bord des larmes.
Que faire ? Seigneur ! Que faire ? Elle désirait tellement être une bonne mère, établir un lien avec sa fille, mais elle travaillait trop, rentrait trop tard tous les soirs, trop fatiguée. Ou alors, elle ne savait tout simplement pas comment s’y prendre !
— Mais faites-la taire, à la fin !
Le voisin revenait de la cuisine, l’air excédé.
— Que croyez-vous que je sois en train de faire ? répliqua-t-elle sans cesser d’aller et venir.
— Au fait, bien que je vous aie aperçue de temps en temps dans la rue, nous ne nous sommes jamais présentés. Dalton Scott, fit-il en lui tendant la main. Nounou de secours bien malgré lui.
— Ellie Miller, répondit-elle en changeant Sabrina d’épaule. Merci de vous être occupé d’elle.
Elle eut un profond soupir.
— Je sais comme il est difficile de jongler entre les couches et les biberons. Ce n’est pas de tout repos, même pour moi.
— Ah… Quoi qu’il en soit, ne comptez plus sur moi. Ou alors, envoyez-moi des boules Quies.
— Je suis désolée. Elle n’est pas toujours aussi difficile.
Les cris s’intensifiant, Ellie changea de nouveau l’enfant d’épaule, sans succès. A bout, elle se passa la main sur le front.
— Ma chérie, sois gentille. Calme-toi, s’il te plaît !
Rien à faire. Sabrina se débattait si violemment qu’Ellie craignit qu’elle ne finisse par basculer de ses bras.
Dalton se pencha vers le visage de l’enfant.
— Eh ! Toi ! dit-il d’une voix grave et ferme.
Malgré l’agitation du bébé, Ellie ne put s’empêcher de remarquer l’intensité du regard azur de ce beau voisin, les reflets bleutés de ses cheveux sombres, son parfum discret, légèrement boisé.
— Eh ! répéta-t-il. Tais-toi !
Sabrina se tourna pour le regarder puis, à la grande surprise d’Ellie, hoqueta et cessa de crier.
— Bien. Les choses étaient pourtant claires, non ? Pas de caprice chez moi !
Ellie le dévisagea, mortifiée. Tous ses efforts pour calmer Sabrina n’avaient abouti à rien alors que lui, un étranger, y était parvenu en quelques secondes, comme par magie, avec juste un regard et quelques mots. Elle était pourtant la mère de Bri ; elle était censée avoir un lien naturel avec son enfant ! En était-elle arrivée au point où Sabrina se sentait plus proche de ses nounous que de sa propre mère ?
— Vous avez réussi à la calmer…
— Pas du tout. Je lui ai juste demandé de se taire. A présent, vous pourriez peut-être me laisser tranquille, toutes les deux. J’ai du travail.
Sans attendre de réponse, il se dirigea vers l’escalier. Quelques instants après, une porte claqua à l’étage.
Ellie ouvrit la bouche, stupéfaite de tant de grossièreté. Il les congédiait ? Parfait ! Elle et Sabrina pouvaient se passer d’un tel goujat. Elle installa le bébé dans le siège, tendit la main vers le sac de couches et se figea, frappée d’une pensée.
Et maintenant, où aller ? Au travail, avec Sabrina ? Elle avait déjà été contrainte à cette extrémité, un jour où Mme Winterberry avait été malade : un désastre. Sabrina, comme tout enfant de cet âge, demandait une attention constante, et sa présence avait ajouté au stress ambiant. Peu connu pour son calme, Lincoln avait piqué une crise et menacé de renvoyer Ellie sur-le-champ. Et à cette époque, la petite ne savait pas encore ramper…
Quant à travailler à la maison, inutile d’y songer. A chaque sonnerie du téléphone, Sabrina exigerait inévitablement un biberon, une couche propre, un câlin.
Que faire ?
Ellie prit tout à coup conscience de la situation. Mme Winterberry ne reviendrait pas avant plusieurs jours. D’ici là, elle était sommée de se débrouiller. Or, faute d’avoir jamais eu le temps d’en mettre un en place, elle n’avait pas de plan B.A force de repousser d’un jour sur l’autre depuis des semaines le soin de chercher une nounou de secours, pour le cas où, elle se retrouvait coincée.
Eperdue, elle appuya son visage contre le petit ventre de sa fille. Une fois de plus, elle se sentit désespérément seule, à la barre d’un navire sans voile, en perdition sur une mer déchaînée. Qu’allaient-elles devenir, toutes les deux ?
Elle serra plus fort Sabrina contre elle et respira profondément pour garder son calme et son emprise sur la situation, sur sa vie en général.
A moins d’un miracle dans les cinq minutes à venir, elle risquait de perdre son travail. Et sans travail, comment subviendrait-elle aux besoins de Sabrina ?
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Un bébé
a choyer

Ellie est effondrée. Sa nounou doit
s’absenter pour quelques jours ! Des lors,
a qui pourrait-elle confier sa petite Sabrina
pendant qu’elle travaille ? Ne voyant pas
d’autre solution, elle se résout a aller
demander son aide a Dalton Scott, son plus
proche voisin, un homme aussi irascible
que follement séduisant. Bien que celui-ci
semble vivre en ermite, n’est-il pas en
effet le plus qualifié¢ pour s’occuper du
bébé, lui qui a presque €levé ses freres et
sceurs ? Hélas, quand elle se présente a sa
porte, Dalton lui réserve le plus glacial des
accueils...
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